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REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE

SUITE DU CANADA ARTISTIQUE

POLITIQUE - LITTERATURE-THEATRE- BEAUX-ARTS

VOL il NOVEMBRE 1891 No. il

A LA CUREE

PATRIOTISME IbUDGETIVORE
Il y a des esprits chagrins qui prétendent que le patrio-

tisme s'en va; qu'il n'est plus de mode; qu'il a disparu

avec la dernière ca'lotte i pont-lévis.
Pour un rien ils s'écrieraient: "l Rendez-nous l'ample

bava/aise et la virile énergie de nos devanciers ! "
Il est certain que la mode a changé, non setlemnicit en

ce qui concerne l'habit mîîais encore et surtout ei ce qui

concerne la manière de le porter.
L'habitant coiffé de la tuque traditionnelle marchait

riéremciit atu feu i St-Denîis, S -Charles, St-Euistaclie et

autres endroits, où il allait gaiement offrir le saci ifîce de sa

vie à ses compatriotes opprimés. Nos éléganis porteurs de

tuyaux de poils, passant d'une antichambre encombrée

dans l'antre redoutable d'un dispensateur de picotin gou-
verneiental, sont loin d'avoir l'allure crâle de ce soldat

citoyen.

Lorsque /'à.gua/'-pat/isme, si éloquemment préconisé

par unîi vaillant colonel ci rupture de camp, sera absolument

passé dans nos mours ; lorsque le susdit colonel, devenu

ililistre enm récompense de ses exploits, proiménera son

regard d'aigle sur ses concitoyens colpilèteiicit quadru-

iédisés. grâce à ses leçons, nous assisterols à un nouveau

chanemenut d(e costume.
Cette évolution phénoménale provoquera une periuirla-

tion économique, funeste pour les ganiers, favorable aux

fabricants de chaussures qui verront leur clientIlc se dou-

Ier. Ce tragique affaissenient d'un peuple entier aura

ceci de commun avec cette autre calamité que l'on nomIiuie

la protection, qu'il ruinera nue industrie pour en favoriser

unei autre.
Qui sait si le tarif protecteur n'a pas été inventé en, pré-

viion de cette métamorphose, et pour nous accoutumer

guadiuellement aux brusques fluctuations de la prospérité

industrielle?

Quoi qu'il Ci soit, on a bien tort de croire que le patrio-
tisme n'exist plus. Il est partoutt, il foisonne, il pullule,
il suinte à travers les murs des édifice publics, la maçon-
nerie des écluses et les parois des bassins de radoub ; il
siflk avec les locomotives des voies ferrées, gémit avec les

presses des grands ateliers typographiques, roupille avec
les ronds (le cuir du département de l'intérieur, envahit les
Postes, grimpe sur les trêteaux, monte ci chaire au besoin,
et ne dédaigne pas de se commett e avec les entrepreneurs
de succès électoraux.

Seeleinent, il s'est transforn, il s'est humanisé: il est
devenu positif, pratique, calme, rangé, goutteux, fin de

siècle et bon enfaînt.
Autrefois pi/rioisme voulait dire abnégation, dévoue-

ment, léroïsmîe, désintéressement, sacrifice de l'intérêt

particulier à l'intérêt de tous. Comme le médecin de

M:,lière, nous avons changé tout cela.
L'individialismc a remplacé l'esprit public. On n'agit

plus, on pérore ; on ne raisonne plus, on divague; on n'ar-

giuiente plus. on décrète ; on ne convainc plu. on achete;

on ne persuade plus, onn intimide; 01 ne moralise plus, 0.1

terrorise; on ne se sacrifie plhis, on se vend ; on ne songe

plus à remplir modestement ses devoirs de citoyen, on
som;e à s'approprier effromémient les dépouilles d'autrui.

Quand je dis on,ii" entendone.nous bien. Ce pronom

indefinni ne s'appli lie n i :1 vous. honnête lecteur, ni à moi,
ni à aucun <le celix qui préférent encore le vrai patriotisme

au patriotage dcamelote qu'on nous sert à tout propos.
Ceux qte le bonnet coiffe pourront à loisir prétendre

que j'accuse toute la nation de partager leurs travers. Je

les avertis d' vance qIe je n'ai jamais eu l'intention de les

mettre cil aussi bonne compagie.
je me sers pour les distinguer d'un pronom missi indéfini

que leur poli ique, et ce n'est pas ma faute si la grammaire
franiçaise ne me fournit pas un terme assez bas pour dési-

gner collectivement la plus méprisable engeance que la

démoralisation politique ait jamais pu produire.
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Le peuple, qui, à mon avis, se désintéresse trop de la

politique, partage jusqu'à tun certai n point la responsabilité
(les abus dlot il est le premier à souffrir. Tionpé cois-

taninent par <les hommes qlui ont pour mission de l'éclairer,
il se laisse aveugler par l'esprit de parti att point d'admirer
(le bunInc foi ceux qui l'exploitent.

S'il lui arrive le deviner ue partie de la vérité, il pleure

ses illusions disparues, puis se renferme dans une oisive

indifférence au lieu de réagir contre le mal. S'il sermon-
tait alors le dégoût assez naturel qu'il éprouve, s'il opposait

un front fun Ille aux Ienecuirs salaries qia comptent sur son

inertie pour l'asservir, il les mettrait dans l'impossibili:é <le
comnetre Ci son nom tie foule d'iniquités qu'il désalp-
prouve au fond, mais qu'il tolère parc, qu- l'on s'est bien

gardé le lui faire comprendce totite l'étendue des respon-
sabilités et les devoirs inhérents à sa qualité le citoyen.

L'ignorance de la loi n'est pas une excuse, dit un axiome
<le droit. Eni politique l'ignorance le ses pouvoirs et
devoirs expose le citoyen aux conséquences les plus
lâclictis<s.

Ce nl'est pas lui qui est le plus grand coupable, mais c'est
lui qlui est le plus sèrecmli punil ; et ce qu'il y a de regret-
table, c'est que soit châtiment est partagé par l'homme
honnête et éclairé, (lui n'a rien négligé pouîrenrayer le mal,
tandis qule les exluioiteutis se gobergent et arrondissent leur
fortune mal acquise,

En d'autres termes, le contribuable appativri avec ot
sanis soni consentement est de plus ci plus méprisé, et le

politicien iallionnèle se voit de plus cl plus adulé en hatît

lieu, et d'autant plus entouré de respect que le produit de
ses rapines a été plus considérable.

Et cependant, nous nous mourons de patriotisme,
Demandez plutôt à nos orateurs si bruyants et si nombreux,
hélas ! surtout le jour de la Saiint-Jeinî-laptiste.

Il nous reste Ième un certain nombre de retardataires
qu'anime enîcore 'aincicn patilotismtte de bot aloi, nobles
exceptions qlui prouvent la régle générale. On ci trouve

jutisqte <lain1s la Politiqîuc active, et je ne contenterai de
citer l'honorable Vilfi d I.aurier, dont les adversaires poli.
tiques reconnaissent ion-seileimlent les talents hors ligne,
mais encore la parfaite intégrité, ce qui est très rare de nos
jours.

Il est vrai que ces mtêtes adversaires, qui jadis disaient
pis que pendre le M. j>Jily, vaitint a ujourt d'hi I ' lihn Ilêteté
de ce vieux vétéran de notre politique provinciale. Si N.\.
Laurier devenait chef du gouvernement. il est probable
qu'il n'échapperait pas à la calomnie, mais sa conduite
irréprochable opposerait un déientîti formel à ses détrac-
tetrs. C'est peuit-ètre Pour cette raison qu'il a tatnt de
dillicubté A arriver.

Ce sont les coulissiers politiques qui obstruent les
avenues dIli pouvoir, et ces intrus n'aiment pas les ministres
trop scrupuleux.

Qu'on nous dotiic titi gouvernent'mleueiî lioIiité 1V et il n' y
aur-t plus de .\porevyisme possible. Par coséquent, pas

de gouvernmet, me r ConIra+on, car 0tn eni est rendu là.
Autrefois, on avait 1ii moitis la d (ecece le se cacher pour
piller le t.ésor. Aujourd'hui ce!a se fait au grand jour.

Vous entendez des partisans outrés, très susceptibles de
se voiler la lace a la moindre peccadille de leurs adversaires,
dire à tout v( nant que la corruption est absolumuent néces-
saire au fonctionnement de notre machine constitutionnelle.

S'il en était ainsi la machine ne vaudrait pas la dixième

partie de la peine que l'on se donne pour l'entretenir.
Mais il n'en est rien. Ce n'est pas la machine lui est
mauvaise, ce sont les mécaniciens qui sont incompétents.

Administrez les affaires gouvernementales comme un

pa;tictlier administre ses propres affaires, et tout ira bien.
Mais alors un ministère ayant déniérité ne pourrait plus

corrompre ceux qui sont chargés de le juger, et l'on ne
vetit pas se soumnetre à un jugement impartial.

On a recours à une foule de moyens, tous plus nalhon-
nètes les uns que les autres, pour détourner les fonds

publics de leur emploi légitime.
On a d'abord mis timidement un pied dans la fange cor-

ruptrice: c'est fini, il faut aller jusqu'au fond ; plus on se
dé.at plus on s'enfonce dans le bourbier.

Combien de gens, qui seraient restés parfaitement lion-
nètes dans la vie privée, semblent avoir perdu tout sens
moral depuis qu'ils se sont lancés dans le tourbillon poli-
tique? Le système adopté par eux ou par leurs devan-
ciers était mauvais. Ils n'ont pas eu le courage de réagir.
Ils se sont corrompus eux-mêmes et ont corrompu leurs
compatriotes <le plus en plus. Leur jugement s'est faussé,
leur patriotisme s'est émoussé. Ils ont constaté que l'ar-
gent justifiait tout aux yeux des adulateurs du pouvoir, et
ils se sont miis à l'Suvre pour accumuler le plus de richesse
possible.

Pouvoir, argent, autorité, tout cela se confond dans
l'esprit des badauds. Si vous n'avez pas d'argent, se disent-
ils, <le quel droit vous mêlez-vous de critiquer les gros
messieurs qui vous volent ou qui vous empêchent de
gagner votre vie? Si vous en avez, de quel droit ose-t-on
vous manquer de respect?

Nos politiciens savent s'y prendre. 113 commencent
d'abord par mettre <le côté toute espèce de délicatesse,
afin de se procurer le vil métal qui seul peut leur valoir le
respect le la classe dirigeante. Une fois qu'ils ont le
gousset suflisaiment lesté, rien ne les empêche de conti-
nuer à piller, et celui qui ose leur manquer de respect passe
pour un mauvais patriote.

Et voi!à commnent (les hommes, auxquels ils ne faut pis
toucher parceque leurs courtisans les ont classés parmi nos
gloires nationales, ci sont arrivés graduellement à substi-
tuer at culte <le la patrie le culte de l'argent. Voilà pour.

quoi, Ci fait de patriotisme, nous n'avons plus que le
patriotisme budgétivore.

Les exemples de cette perversion du sens moral sont
nialheureuseient tro) nombreux. Dès 1837 et 1838 le
faux patriotisme, appuyé par les baïonnettes anglaises,
osait déjà lever la tête.

C'éait, à les c-n croire, l'amour de leur pays qui portait
les infaimcs bureaucrates à prêter main forte aux tyrans, à
dresser de leur mains fratricides le sanglant échafaud dts
martyrs (le la liberté.

C'est par patriotisme ue des Canadiens-Français ont
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battu des mains chaq le fois qu'il a plu à la là-heté minis-
tériece de livrer les Métis en pâture à l'ogre orangiste.

Taudis que tout le monde civilisé protestait contre le
meurtre de Réginia, on entendait les faux patriotes crier
aux Canadiers-Français " Prenez garde ! Ne faites pas
aiple! au sentiment national,ça pourrait choquer les Anglais!
Vous êtes le peuple le plus libre du monde. Vous pouvez
en toute liberté travailler à l'abaissement de votre race,
mais il vous est interdit de b aII.r nos illastres chefs,
mnême lorsqu'ils ma.ssacrent vos frères pour le simple plaisir
de s'entretenir la main."

De crainte qu'il se produisit un réveil propre à ramener,
par des ioyens paisibles, tout-à-fait constitutionnels, les
massacreurs et les pillards au sentiment de leur responsa-
bilité, tout l'effectif de la grande armée des timorés s'arma
contre nous. Le patriotisme nouvean modèle nous sacri-
fiait sans sourc lier, et c'est grâce à lui si nos ennemis sont
aujourd'hui si fermement convaincus qu'ils peuvent tant
qu'ils le voudront nous maltraiter impunément, que notre
fierté nationale est un vain mot.

Ceux qui nous ont trahis alors pour plaire aux fana-
tiques coumencent i expier leur trahison. Ce sont ceux-
là mêmes dont ils ont voulu rechercher les faveurs qui se
chargent de venger Riel, et c'est bien fait.

Ils ont humilié notre orgueil (le race en choisissant tou-
jours parmi les nôtres les victimes sanglantes qu'ils offraient
au Moloch orangiste ; et voici que le monstre, trop écoiré
pour les dévorer eux-mêmes, va dévorer leurs appointe.
ients.

Attendons-nous à une recrudescence de patriotisme bud-
gétivare. C'est toujours en pareil cas que ces partisans de
la fusion des races sentent le besoin de se rappeler qu'ils
sont Canadiens-Français.

Lorsqu'ils ont besoin de nous ils sont toujours des
nôtres, mais ils nous lâchent chaque fois que nous avons
besoin d'eux.

Quand nous avions le droit pour nous, lors:lu'il s'agis-
sait d'empêcher tue injustice, contre laquelle nous aurions

protesté lors même que la victime cuit été tout-à-fait étran-
gère à notre nationalité ils nous ont dit qu'il fallait laisser
faire, (le crainte de froisser les susceptibilités de ceux qtui
avaient tort.

Maintenant qu'ils ont tort eux mêmes, et qu'ils sont ci
train de recevoir la juste récomnpei.se de leur trahison de
la nmin des maitres pour lesquels ils nous ont trahis, ils
voudraient nous faire croire que le patriotisme nous fait
Il devoir d'épouser leur mauvaise cause.

ILe sentiment national n'est p'ls un crime du monent

qu'ils croient pouvoir en tirer quelque parti.
Ils ne craignent plus de froisser les gens qui leur ont mis

le pied au bon endroit, mais il est trop tard.
Ils nie doivent plus compter sur notre apuitii.
Ceux qui ont approuvé leur trahison n'éprouvent plus

en) fait (le patriotisme autre chose que le patriotisme bud-
géiiVore.

Les autres réservent leurs sympathies nationales pour

les hommes qui nous sont restés fidè'es. Ils emploient
tout leur patriotisme à coibattie les traitreset les ennemis
de la patrie.

LE CLERGE ET L'EMIGRATION
Au mois de mai d:rnier nous disions dans le CANAVA-

sous ce imtêmne titre :
"Un nouveau rôle et une nouvelle mission s'imposent
aujourd'hui au zèle et au patriotismle (le notre clergé.
C'est de combattre et d'essayer d'arrêter ce courant
d'émigration qui, sans cesse grandissant, emporte nos
populations vers les EDats Unis.
"Mêlé avec nos populations agricoles, vivant (le leur
vie, connaissant leurs Iesoinus, pouvant facilement

" discerner leurs défauts et leurs qualités, le curé est mieux
que personne ci position de porter remiède à ce mal
terrible, dont la persistance, et surtout l'augmentation,
effraye tout le inonde."
Nous ajoutions: "i L'heure est solennelle, la situation
est presqu'aussi critique qu'au moment de la cession et
qu'à l'élpoqiue ou les coxlonies anglaises, revendiquant Icur

"i indépendance, voulaient entraiiner avec elles les Cana-
"dicens Franîçais.

A ces deux époques si lérilleuises, le clergé - on ne
cesse de le répéter et de lui ci témoigner de la recon-
naissance - sauva notre nationalité.

Qu'il et fasse autant aujourd'hui ; l'heure presse.
" Notre race s'en va, emportée par cette émigration,
dont les causes principales sont la politique protection-
niste d'Ottawa et l'ignorance de nos classes agricoles.

Que nos prêtres regardent la situation actuelle avec le
même sang-froid et le même courage que déployèrent

"leurs devanciers ; qu'ils s'adonnent avec tout leur zèle à
" cette nouvelle tâche; qu'ils dépensent toutes leurs forces

et toute leur influence à arrèter cette fatale émigrition, et
" de nouveau ils mériteront la reconnaissance de tous, car
"ils auront rendu là notre pIlys uit service inappréciable,

ci" lui conservant ses forces vives."
Nous faisions voir aussi combien les exhoruations et

les conseils pratiques des curés pouvaieit avoir d'heureux
mésultats pour faire cesser l'ignorance et la routine (lui per-

dent nos agriculteurs.
S1)aiis ses courses à travers sa paroisse, le curé, tout ci

" reIpliss;anit les devoirs (le son ministère, fera compren.
(Ire au cultivateur la nécessité pour lui (le s'instruire,

d'apprendre les nouveaux procédés de culture, et (le
renoncer à tout jainais à ces habitudes routinières, qui ne

peuvent donner <le bons résultats sur une terre épuisée

" par deux cents ans de production. Il devra itissi par

des i em:irques, des exemples, par <les conseils, indiquer au
"cultivateur les cl-tmgemîielts à apporter à sa façon de

" cultiver, afin que la prodiicioin de sa terre soit augmentée,
" et donne assez pour le faire bien vivre, lui et sa famille.

I Ce résultat obtenu, le Canadicin nue pensera plus à
" émigrer, car il se résoîid seuleiit à cette triste extré-

" mité quand il croit que la terre tie peut suffire à son
" existence."

Notus allions ait devant de l'objection qui repose sur

l'ignoîanîce du clergé par rapport à l'agriculurc.
Il faut, disions-nous, que ", nos piêtres soient des agrictil-

" teurs assez habiles pour pouvoir donner à leurs parois.
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siens les conseils ptatiques et les enseignements dont ils
ont tant besoin.

Il est certes facile qu'il en soit ainsi, et (ie nos prêtrcs

aient en agriculture des coinais:ances assez étendues.
Il suffit pour cela qie dans chaque séminaire, la science
agricol ait sa large place dans l'instruction qu'on y
donne. l.a plupart des séminaristes viennent de la
camiijpagne, et ont déjàt une teinture des choses de l'agri-

lcuhure, il sera donc aisé de les perfectionner dans cette
science. Ietir existence doit bc I asser au milieu d'une
population de cultivateurs, ils Ci sont les pasteirs, c'est-
à-dire les guides, quoi done le plus naturel, quoi donc de

4 plus utile, quoi donc mm(le de plus indispensable que (le
connaitre assez complètement pour pouvoir 'enseigner
la science qui fait vivre leurs paîoissienîs ? lis pourront
ainsi employer avec plus de profit, pour eux et leurs
ouailles, ces longues journées dont si souvent i!s ne
trouvent pas l'mploi ; cela leur donnera l'occasion de
faire plus de bien qu'ils n'ci ont encore fait; cela leur
perietira d'accoidir unle ciivre vraiment pat rioti([ue."
Sur cette question capitale, comme sur bien d'atres:

les exemptions <le t;;xe, la iéforme de l'enseignemeni, la
déchéance du peuple, etc., le Caîha-REvue s'honore
d'avoir été le premier à élever la voix et de les avoir
trailées avec la plus grande bonne foi et la plus tii ière
iidépenda nce, ayant uniquement en vue le bien et les
progrès de notre chère plovince.

Mais hélas ! notre voix n'avait pas cl d'écho. Soit Iue
notre revue, encore jeune, i'éveillit pas l'attention <le nos
conlfières, soit que les idées que nous avons émises sortis-
sent par trop) liu train-train routinier, nulle attention
n'avait été donnée a notre thèse, et la noble et patriotique
mission à laquelle nours dt iandions à nos pîrêt res dle se
dévouer n'avait nullement pai exciter leur /.le et leur

patiotusme.
Mais voici qu'aujonid'hui un secours puissant notis

arrive ; I pitre zélé, animé d'unti grand plvtueent pour
ses coipatrioles, NI. l'abbé Icaudry, traite cette qutestioi
de main lde maitie, et la traite auo même point (le vue que
nous ci avec dles arguments identiques. Ce nous est un
grand honmeur <le voir l',itteite uparfaite quti existe entre
nous et ce vinérable ciclési a stique ; et, bien plus important
enîcoie,ce nous donne l'a'suranee tte question va faire
un pas iîîiicmese, et Iut'il ci sera de ièie ties autres dont
11ou1s a voils parlé.

Dans le Co/onisai- Canai/in, M. 'abbélleaudry
reconiti, coille nous, que la plus grande cause (le l'itmi-
gation a:ux Etats-Unis vicnti de totre agriculture roLti-
mière et pas sutilsaiient rémunératrice. " Le imal existe
il est immense. Quel sera le médecin ?"

Seul, à ses yeux, le piét:e par sa légitime influence
pourra faire admittettie aux cultivateurs la néicess ié de
substituer aux vieux procédés de culture les procédés nou-
veaux. Il ajoute:

" Que (le bien tie pourrait ptas faire le curé auplès de
la jeun csse de sa parolisse, rép andani t le g' ù t et les sais '
notions d'agiicultture. Par la ftoiniation les :cerce!s agi
coles il lp-iurîa atteindr e 'ée:ément ar.cien, hlIts I troi
souvent embourbé dans la routine."

nitranger aux intrigues dIe la pohiti(itqe, imtéressé avant
ttt au bien étre moral et physique de ses paroissiens, le
curé est celui dot les conseils et les suggestions seront
le mieux reçus."

comme ious aussi, M. l'abbé Beaudry va au-devant de
l'objection tirée le l'ignorance agricole du clergé.

I .a grande Objection que nous ont faite quelques ecclé.
siastiques : '\la je le sais rien en agriculture.'

" Est-ce donc si dificile de se renseigner, de lire quelque
ion iaitiiel d'agr iculi tire ? Un hiomite liabituné à l'étude,

a l'obse vatnio, et qui veut s'en donner la peine, aura acquis
Ci peu dte teipiis beau oup de notions sur cette atière si
importante. Est-il done si difmcile et si pénible de sous.
ciire an Jour.a/ d'/'rir/, au Coiunhy Gentle-
mian, à l'Anuricaniu icittunsl oit à d'autres revues
agricoles ? Avec les connaissances de l'anglais puisées
dans nos collèges, il y a bien peu de curés, avec un bon
dictionnaire, qui nle soient en peu de semaines ci état de
lire le Coulfny Gtenl/eman et l'An.rica Agricuturist
avec p'aisir et piofit. Alois, at lieu de parler pluie et
beau tucips à leurs patoissitis dans leurs iencontres, ils
leur fi'raienit part de leurs lectures, les intéresseraient par
leurs questions, et démontreraient à ces braves cultivateurs
que lagrictIie offre un champ immense à leur étude. Ils
se convaineront bieniôt qIe I'agriculture offre bie-n plus de
j'utissa i;ces intellectuelles qt'ils îne l'auraient jamais soup.
çonné.

En résumé, le clergé doit à son passé, à notre patrie
frappée dans sa partie vitale, -son agriculture, -de se
dévouler, une fois de plus, pour le bien de notre peuple, ci
se mettant à la tête de la réforme agricole pour giérir la
plaie de l'émigration.

Nous ne saurions trop redire combien nious sommes
heureux de nouts trouver ci parfaite communion d'idées
avec un membre si distingué de notre clergé. Le Cama-
Revui.: avait semé la vérit ; il était bicnt certain qIue cette
semtence gerierait et porterait ses fruits, mais il n'espérait
pas obtenir si tôt un concours aussi complet et aussi puis-
sanit.

La question que nours avons mise devant le public nous
parait mainitenant avoircause gagnée; et nous pensons qle
dans un avenir tiès procha in, tous les curés mettront
parmi leurs occupations les plus imîîîportantes l'eilseigne-
muent agricole à dontier à Ieu rs paroissiens.

Mais pour qu'ils puissent faire le bien qu'on attend
d'eux, pour qu'ils soient capables de donner ui eiseigne-
ment agricole siflisaimtient pratique à leurs ouailles, il
fau ît qu ils aient eix.mmestreçu une instruction praiique
et technique des choses agricoles. Cette instruction ils tie
pourront lacuitéir qite 'pendant leur temps de séminîa ire,
car de nos jours un agriculteur a besoin de connaiître la
physique, la chimie, la mîîécanivue, etc. ; la lecture seuie
des journaux quîe conseille M. l'abbé lleaudry ne suirait
pas -'t donner a nos piêtres les connaissances agricoles
niecessaires.

Avec (:cite instruction reçue dans les séminaires, ins
curés seraient admirablemnt préparés pour être les éduca-
lents <le nos agricil curs ; ils pourraient les instiuire
techniquement et pratiquement, et arricivetienît à se con-

, vaicre que " l'agiicuîhiriie offre bicn plus de jouissances
u'ils ne l'auraient jamais sou pçonié."
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Ayant un clergé ainsi éduqué, nous n'aurions plus besoin
de faire unlle importation aussi considérable d'ecclésiasti-
ques étrangers, soit pour diriger un oiphelinat agricole
comme Montfort, soit pour faire un établissement modèle
comme à Oka, soit pour conduire une maison (le réforme,
etc. La production annuelle de nos prêtres suffirait à tous
nos besoins, et de plus notre clergé en enravant cette si
funeste émigration aux Etats-Unis aurait unlle fois encore
sauvé notre race.

Il nous semble qu'on ne petit offrir un plus noble but
au zéle et au patriotisme de nos prêtres.

P. DUPUY.

LES MARCHES DU DEHORS
Sous ce titre, le iouni/eur du Commerre, l'organe attitré

de l'industre et du commerce, publie un remarquable article
que nous recommandons tout spécialement à l'attention et
aux rélcxions de nos lecteurs.

L'influénce de ce journal parmi les hommes d'afflaires,
dont il traduit le plus souvent les aspirations et les vo:ux,
donne à cet article une importance telle que nous n'hési-
tous pas à le reproduire en son entier.

Avorns-nous des débouchés pour le surplus de notre pro-,
duction ci dehors du Royaume-Uni ? E i réalité, non
plus pue jamais le Canada est à l'état de colonie.

Pour un pays peuplé par près de cinq millions d'habi-
talits, civilisé tout autant que n'importe quel autre puple,
avec (le grandes ressources et mêmne ine production cou-
sidérable, comparativement à la production des autres pays,
cette situation manque tout à fait de dignité.

I.e peuple du Canada fait preuve toits les jours d'un
esprit d'entreprise trés louable dans le domaine agricole et
industriel; malheureusement les bénéfices de cet esprit
d'entreprise ne sont pas exclusivement pour lui. Il ira-
vaille, il développe, il séme, il récolte ; mais ce n'est pas
pou r lii ; il fait tout simplement euvre (le journalier, on
lui laisse d: quoi se notriir, on lui avance quelques sous
lorsqt'il ci a besoin ; mais ce qu'il produit ent plus du néces-
saie au maintien <le son existence, il n'a pas le privilège
de faire val ir lui-même. Quelquefois il a essayé de trai-
siger pour son propre compte. mais cela n'a pas eu d'effet
Perna.nenmt ; et pour des causes qu'il serait oiseux d'énu-
inrer toutes, il est resté en tutelle, et il a dû invariablement
ievenir sous le martinet (le la métropole. Il a bien pris
par fois certaines allures libres, mais la tenacité lui a fait
Ifaut.

kit is67 ses liotnmes d'état ont fait la Confédération
d.ns le but évident de fonder une nation compacte au
nird <les Etats-Untis : il y a de celi prés île vingt-cimq .is ;
comme inîlutence dans le monde, le Canada uic compte pas
plu., qu'en i867. Il a tenté depuis d'entamer des relations
d'affaires avec les pays étrangers; presqu'inariablement
oni lui a iiontré du doigt le patron, le R<oyaunic- Uini,
auquel appartient son travaul, ses énergies, son capital, en
lui disant " Voyez d'abord ce que ce Monsieuir el)
pense, " et comme le Monsieur en question nie se soucie pas
généralement d'augmenter le nombre de ses concuirrelts,
sa réponise invariable, bien lue faite dans des formes très
variées, a été : IlOn verra plus tar(."

Nous sommes a peu prés convaincus que l'ajournement
indéliîni (le la discussion d'unîî traité de récilirocité avec les
Ftats Unis est la conséquence d'une cmclte quelconquie
avce le monsieur patron que l'on aura coisilé et qui aurait
eicore unse fois répondu : " Oi verra plu aIird."

Le Canada c construit le plus beau système de canaux
qui existe at monde ; mais en réalité ce n'est pas pour sont
profit définitif, c'est pour le transport des produits de
l'Ouest à Liverpool. Il ne pouvait, il est vrai, se dispenser
de faire ces constructions gigantesques, mais en défini-
tive, sa situation est telle que ce n'est js lui qui ci retire
le bénéfice le plus grand. Il a construit la plus belle et
la lus grande voie ferrée qui existe dans l'univers ; mais
cette merveille, ce n'est pas lui qui Cil bénéficiera exclu-
sivement ; car peut-étre avant peu elle servira de moyen
de transport aux soldats du patron, qui a le droit de dire
au besoin: "C'est moi qui suis le maître ici."

En effet la situation du Canada dans le monde manque
de dignité, et ce manque de dignité r.ous est très désavan-
tageux am point <le vuie matériel. Dans les années (le
gêne. nous ne pouvons rien faire ail dehors, de nous-mêmes,
pour profiter de notre travail oti pour nous sortir d'emi-
barras.

Le drapeau britannique qui a droit à notre respect et à
notre loyauté nous enserre cependant un peu trop, parce
que nous grandissons et que nous avons besoin le respirer
plus à laise.

Les hommes d'etat de l'Aingleterre comprendant bientôt
cela si nous savons bien leur expliquer où nous en sonnzs
d'un a itre côté, la nouvelle génération d'hommes d'état du
Canada, se dégageant du terre-à-terre des mesquines lueitî
de parti, comprendra-t-elle q-ie le temps est arrivé de se pué-
paier sèrieusemîîent à fournir i l'Angleterre <les raisons
valables pour que la situation économique du Canada soit
modifiée at plus tôt, de façon qe notre peuple puisse tra-
vailler titn peu plus paur lui-même imque pour le profit des
autres.

Cut article est de tous points excellents, et peint sous <les
couleurs malhcuireuisemnent trop fidèles la triste situation
industrielle et commerciale qlui est fiaite au Canada.

Setilenment, notre confrère, qlui m>ntre le mi d'une
main si ferme, ni'a pas osé indiquer le reméè le qui certain
ment n'a pas échappé à son esprit si sagace et pratique.

Ce renéJi e, le seul, l'unique, c'est l'indépieid sace du
Canala ; seule l'indépendance permettra à notre peutiple d c
travailler "l tiun peu plus pour lui-imème que pour le profit
des autres."

Le , /eur dI Commerc, s'il veut être conséquent avec
lui-même, doit, au poiit de vue des intérèts qu'il repré-
sente, prendre h ardimine nt en main la cause de l'inidépemi-
dance de notre Iys.

LA CHASSE AUX BIBITES

BIIBITES 1>OLITIQUES
De toutes les bibites qîui turlupinent notre pauvre humina-

nité, la plus désagréable est sans contredit la bibite politi-

que.
Représentée par une variété infinie de types tous plus

dégoútants les uns que les autres, elle s'inîsinîtîe partout,
envahit tout, absorbe tout, accapare tout, stérilise tout, et
englobe tout.

Cloporte, elle infeste les sombres recoins que le balai n'a

pas assailli.
Moustique, elle pénat re dans nos appartements, plonge

sa pompe aspirante à travers notre épiderme, ingurgite
notre sang vermeil, et transforme le corps social c, wmc
espèce de colleciivité cadaviériiue.
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Reptile, elle rampe jusqu'aux sommets les plus élevés,
empoisonne tout ce qu'elle touche. et laisse sur soi passage
une trainiée visqueuse où d'autres bibites vont s'engluer.

Rat d'église, de cave ou d'ègoût, elle gruge tout ce qui
lui tombe sous la dent, et fait tous ses efforts pour s'enfcr-
mer, sur ses vieux jours, à l'intérieur d'un enorme fromage
convenablement raliné.

Ai ! c'est une bien sale bête et une tête bien extraordi-
naire que la bibite politique !

Sans la bibite la politique seiait tout autre qu'elle n'est.
I.'iiîliienîce le la bibite sur le gouvernement des peuples

est quelque chose (le phénoménal. C'est au point que la
ibite est parfaitement convaincue que c'est elle qtui est la

politiie, et que c'est la politique qui est la bibie.
l a bibite est de toits les plats. Elle est aussi le tous

les métiers, y compris le métier de mtîinîistre itais elle
éprouve une insmtimontable aversion pour toute espèce de
travail nécessitant un tant soit peu d'effort physique ou
intellectuel.

Tourmentée sans cesse par le désir de paraire ce qu'elle
n'est p)as, c'est grâce ait travail d'autrui qu' elle se iet ci
évidence. Tous les geais parés de plumes le paon sont

les bibiles, et presque tous sont les bibites politiques.
Si je vous diaisais que les bibites, politiques et autres,

abondent dans notre journalisme canadien, je nie vous sur-
piendrais peut-être pas.

C'est égal, je vais vous le dire.
Apès tout, sur preindre les gens quand on éc it, ce n'est

pas le bonheur parfait.
Dùssiez vous, plagiant certain dramaturge, Imle lancer à

la tête un satrcastiquîe je' /c savais. je n'enî colntinu:er;is pas
moins à vous entretenir (le ce que je sais, moi pour l'avoir
appris à la nième école (lue vous : l'école le l'observatioii,
la seule école gratiuite et obligatoire de notre heureux pays.
Je vous <lisais donc... Ai fait, qu'est-ce quc je vous
disais ? J'y suis. Je vous insinuais délicatement dats le
perthulis le la compréhension qu'il y a <les libites dans
notre joi rntalisimte.

111rc ! commite lit Tartarin, s'il n'y Ci avait pas, est-ce
qulle je serais ici, moi, à vous entretenir <le mes congénères ?

Je vous ai déjà prévenu qu'il y a bibites et bibites,
commîîîîe il y a fiigiois et tigots. c vais îàcher de vous con-

aiiure qIle je suis une bonne petite bibite, très inoffensive,
cumhle qui dirait lt perle des bibites, tandis que les aiutes
tie vallent is / 'inser/ii</e à s'emiutiiier.

C'est que moi, voyez-vouis, je suis si puil joui naliste
Je suis toit simplement cialgé dle traiter l'importante

quitstioi (les bibites dans ito journal insectivore.
i àposc a l. dissectiom moi.rale le toite es.pèce le bêtes,

grosses ci petites, je fais modestement mon 'Cit cours
d'aiiatiîiiiîi' coliparee.

ILe suis journaliste le moins posiblIe je reconnais mlîa
lauile venielle et j'illv.oquei les cicousi.ances attiilui;iles

Mlais lis autiles ? I l> imonsesîin. mle'. tuès qben leurs :

.le parle bien entul tIes builiten auhentiques quirent
im iire alisimîe indiiënite. las Vulaie aspiis à la

dignite ILe bibile n'ont pas b'egoinî <le reclamer liur eux
les cmpliieis mélits ue je vais déceie-r i certains

parasites qui ne sont pas tous <les insectes ailés, bien que
tous aient la déplorable manie du vol.

On entre dans le journalisme comme on entre dans une
salle ouverte à tout venant. Tout le monde y est admis
sans examen.

Il n'est pas nécessaire de savoir l'orthographe. Une
instruction trop complète est même un obstacle en certains
cas.

Un peu (le bagout, beaucoup de prétentions, une échine
bien souple : voilà les qualités indispensables.

Une foule ('Cxcelleits citoyens considèrent le journa-
lisme comme le re/ftgium bibi/or-um de tous les déclassés.

Ils aflichent un mépris superbe pour le véritable journa-
liste et réservent toute leur admiration pour les bibites.

Plusieurs des grands journaux de parti ayant été fondés
dans l'unique but de favoriser les intérêts matériels d'une
coterie :out à fait étiangère au métier de journaliste, il ci
résulie que la h-ute direction est trop souvent confiée à
une bibite toit-à.fait incompétente.

Etonnez-vois donc après cela de la voir s'entourer
d'ait res bibites de son acabit 

A bsolument incapable de juger dt niér-ite d'un écrit, des
aptitudes (le ses sulbo donnés, elle adnministic le lotit à la
diable, choisit mal ses employés, nuit à l'essor de ses rédac-
leurs, livre ILs trois-quaits de sa iédacticn à la tendîe
merci d'annoiccurs aussi ignares qu'exigeants, fait faire le
teste par ses gâcheurs de prédilection, et est tout étonnée
ensuite dii peu d'iIluîîence de son journal-alliche.

Toute bibite assez adroite pour flatter les travers de
la bi>ite etn charge est sûre de contribuer à un titre quel-
conque à la confection littéraire du carré de papier pont-
peusement décoié du titre de journal.

Si soi ignîorance est assez évidente pour que toits s'eîn
aperçoivent - même la bibite chargée lii recrutement du
personnel- si la labite postulante tie sait ni lire ni écrire,
on reusera peut-êtie le lui confier le ieportage, la traduc-
tion, oi la correction des épi cuves. Oit poIIssera peti.ètre
le rigorisme jusqu'À refuser le la nommer rédatciii-e-cii-lief,
mais on ci fera ln directeur, ou tout au moins uit censeur
et on inspirateuîr du journal.

A elle les billets (le thétre, les invitations aux grands
bals, fêtes, banquets et autres soleititités où la presse est
invitée a se faire icpréseter.

Ce sera elle qui parlera aitu noi du journal, qui comimen-
era à sa manière les articles iu'elle n'aura pas compris,

<ui compromietira la feuille en question, engagera sa res-
ponisabilit , et iécoltera les petits proilits iésîtltant de ses
hIonnétes negotatns.

'oldinaire. cependaiti, elle n'est pas seulle à jouir le
ces avantages. Un journal établi dans ces conditions
traine toujurs à sa suite, ave- ou sains la permission de la
bilie cil chef, tolite une nuîîée de bibiles qui l'exploitent
depuis la bibile politique, jusupies à et y comnprise la bibile
doli nmitent.

Cette icilière n'est pas attachtée régulièrement à la
rédaction. Que lis-je? Ille n'est p)as atitac' ée diu tout
... mais elle devrait I'éire.

Elle abtise de la liberté relative doit elle jouit pour
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atticher partout ses relations ... illicites avec le journalisme.
Elle a le temps <le se ballader - et elle se ballade -

taudis que les travailleurs lui font une réputation imméritée.
Ceux-ci restent inconnus, mais elle se cramponne si bien

à sa proie qu'elle est prise au sérieux par toutes les bibites
de la badauderie gobeuse et naïve.

Cene variété de bibites n'est malheureusemcnt pas la
seule qui s'attache aux flancs dlu journalisme canadien. Il
y a des bibites qui écrivent, hélas ! Mal, si vous voulez,
mais enfmt elles écrivent, et ce qu'elles écrivent n'a Pas

préciséimientt pour effet de donner une haute idée des alti-
tudes littéraires (le nos compatriotes.

Quant à la largeur de vues, à la noblesse de sentiment,
à l'originalité, il ne faut pas demander cela aux bibites, i
quelque catégorie qu'elles appartiennent.

Leur style, ou plutôt leur manque de style, se traine
lamentablement dans l'ornière des sentiers battus, avec
tout son cortège de îedites, de lieux communs, d'emphases
et d'exagérations outrées.

Arrivées à leur poste i force de courbettes, elles plagient
volontiers, s'entortillent dans des dithyrambes échevelés
ou lancent l'ordure i plume que veux-tu.

Parfois elles trouvent moyen de s'adjoindre quelque
pau vre lière aytnt pour unique IressouIr':e un talent réel
qu'il prostitue au rabais. Alors il faut les voir se rengor-
ger lorsqu'elles reçoivent des comul.limuents qui se trompent
d'adresse.

Il 'a sans dir: que les plus gros salaires sont toujours
empochés par les bibites en titre, et que l'on compte sur la j
liisèr: tes hom:nhes de talent pour les tenir éternelleinent
sous la dépendance de la médiocrité.

C'est précisément là où la bibite. politique intervient le
plus ac:tivement, afin dle rendre impossible toute tentative
d'émacipaC l.tionI.

La bibite politique vit de blague, et le journalisme imupar-
tial est son cauchemar. Elle ne peut souffrir qu'un homme
ait l'audace d'enseigner la vérité aux électeurs qu'elle
trompe constai nmen t.

Elle lie négli"e rien pour fermer aux hommes de cweur
tomes les avenues de la presse.

C'est pour cela que tant d'écrivains qui ont fait leurs
preines de civisme, de talent et d'intégrité, ont dfi s'effacer
pour faire place aux insignifiantes créatures de la bibiterie
p>litiquie.

Lt même intervention bibitonmaie se malifeste en temps
d'election, alors que le choix des candidats est laissé à un

pletit nombre de bibites.
l.es liommieis sérietx, ayant rarement favanta'e d'être

mis eit nomination, les électeurs n'ont guère d'occasions de
vtoler pour eux.

Comuent voulez-vous que nos afftires i)pIlli<:es le
soienit pas déplorablement administrées lorsque noIs lier-
men t qu'on nois confectionne nos grands hommes avec
de retailles de bib>ile .

soit jolies, les bibites le mon palys
V ENAN T SA tNT.l LUIERT.

l¼r les femmes ]'Idée de de-;oir ne se sépale glere de
I îe: religieuse. ,

EL EGEI
A la mémoire de mton amie Fore D......

Seigneur, vous moissonnez i tout âge, à toute heure,
Blonds épis, frais boutons, fleur ou tendre rameau:
Aujourd'hui, c'est l'enfant ou la vierge qu'on pleurei
Demain, c'est le vieillard qui descend au tombeau.

Et nous, fitles enfants, idoles de nos mères,
Qu'entoure la tendiesse et qu'abrite un ciel bleu,
Nous allions, souriant à nos roses chimères,
Sans songer que la vie est un bienfait de Dieu...

Lorsqu'au milieu <le nous, jeunes filles rieuses,
Drapé dans son suaire, un grand spectre apparait,
Hideux, sa faux en main! visant les plis leuîreises,
Il lève un bras terrible! ...Il frappe...et c'en est fait I...

Oui, c'en est fait de toi. chère et douce compagne,
Et pour nous - à jamais, - tes yeix se sont fermés .
Pourtant, jusqu'au tombeau l'amitié t'accompagne,
Les lis blancs, sur ton front, sont par elle embaumés.

Mais vous, dont la douleur est immense et profonde
Comme l'îimmensi:é du profond océan,
Parents qui l'adoriez comme nul être au monde
Ne l'aurait pu chérir, oubliez le néant,

Et, bien haut dans l'azur, cherchez l'âme immortelle
C'est là que, vierge et pure, cil ses dix.huit printemps,
Colombe voyageuse, elle a posé son aile,
Portant sans doute 't Dieu des messages pressants 1...

R. I. P.

Nous publierons dans notre prochain numéro une
analyse du livre que vient de publier M. P. M. Sauivalle.
Le manqued'espace nous force à remettre cette intéressante
esquisse, dûe à la plume de M. GonIvZ'e D)iaillinizrs, à
la livraison de Décembre.

L'/to des Deux Mln/agnes vient d'entrer dans sa
deuxième année d'existence. C'est l'un des rares journaux
canadiens où l'on ose dire ce que l'on pense. Succès au
confière.

Le 7rij//ivien, organe des naturels du diocèse de Trois.
Rivières, en est rendu ; sa quatrième année. Il est bien
jeune pour son age.

Cuteilli cie z lins confrères

I En face des évènements, faut il garder ulne attitu1(de
.'x>an..." et c'est signé, j. L. Archamb.ult,

dans l'E/cudaird :du 14 courant.
La l'resse nous a anlioncé dernierement "qu'il y avait

en une /é/acom/c de chevaux au Nu. 59 rue des Voli-
geurs."

I.e Quo/idien, de Lévis, le suave Quolidien, a découvert

" que la province dk Québe est vinor/e."

Un homme doit se contenter de la feinin qu'il mérite, et
réciproquiemen t.
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A NOS ABONNES
Nous adressons encore une fois (les factures d'aboni-

neinent à tous nos abonnés (ui n'ont pas encore sol-
dé l'année courante. Nous soninnes obligés de payer
rubis sur l'ongle tous nos collaborateurs, par principe
d'abord, et ensuite parce que la direction du CAN\DA-
REvuE n'admet que les millecures plumes à sa colla-
boration active. Or, nos littérateurs Canadiens, pour
la plupart, ont acquis leur savoir au milieu (le difli-
cultés sans nombre, et ce n'est que justice qu'ils soient
récompensés aujourd 'huLi.

Afmin (le nous permettre de tenir nos engagements
envers ces messieurs, il faut que tous ceux qui tiennent
à lire leurs écrits nous paient eux-mêmes. De cette
manière, nous serons satisfaits, nos collaborateurs se-
ront satisfaits, et nos abonnés seront enchantés d'a-
voir fait une bonne action ci propageant le gout de
la littérature (lans le pays, et - jouissance ineffable --

ils auront la conscience ci repos et dorimiroit du som-
meil (lu juste.

Voyons, Messieurs, un bon mouvement, et tous ci-
semble. Nous vous promîlettons que tout le surplus
sera employé à rendre notre publication encore plus
intéressante que par le passé.

Nous savons que le lecteur canadien est encombré
de feuilles, plus ou moins (le chou, qui lui sont iipo-
sées par une loi bizarre et inexplicable, qui souvent le
force à payer (les abonnements à des journaux qu'il
ne désire pas recevoir. Nous n'avons jamais voulu
nous servir (le ces Inoyens, et si l'on en juge par les
attestations que nous recevons tous les jouis, et lIaug-
meitation graduelle et contii tic du nombre de nos
abonnés, la route que lous avons suivie est lt bonne.

Nous le prétendons pas avoir la plus grosse liste
d'abonnés, mais nous avons certainement lit plus belle
du pays. Tous des gens triés sur le volet.

Nous conservons soigneusement toutes les lettres
aimables qui ilous sont ad ressées de toutes parts. Nous
en% remîercionîs nos collaborateurs dévoués, qui ont
lai t le possibl>1e et l'im possibîle potur d onnîîer aiu Cmua.NAI

it le cachet qu'il possède.
LA lIRECTION.

R E FORMES
Monsieur le directeur du CANAi)A-RF.vUE est un homme

de progrès et un grand réforateur devant le Seigneur.
Il veut -j'allais dire à ouit prix, mais non, il veut, i ii

prix raisonnable que je lui écrive des articles frondeurs,-
critiquant certainez de nos coitunes et démolissant cer-
tains de nos préjugés.

Mon Dieu, je le veux bien ; si désagréable qu'il soit de se
mettre à dos la nombreuse classe de gens qui ne peuvent
voir tunt bonnet sans essayer de s'en coiffer.

Mais ce sera à la condition que Monsieur le directeur me
signale lui-même les abus qu'il aimerait à voir tancer.

Car, moi -si j'en juge par la manière dont on accueille
a peu prés invariablement les efforts que font certaines

personnes pour effectuer certaines réiormes -je ne suis pas
loin de croire que nous sommes uin peuple impeccable et

parfait.
Dans les autres pays, on accepte la critique ; on recon-

naît ses fautes ; on essaie de s'instruire et de se corriger.
ici, non.
Qu'a-t-il à blâmer, ce mIonsieur?
De quoi se mèle-t-il ?
Est-ce que nous n'avons pas le droit du faire comme nous

l'entendons ?
Ce Buies, ce Lusignan, qui se permettent de signaler

nos atites de langage et nos attentats contre la grammaire l
Plus que ça de prétentions 1
De ridicaIles puristes qui nous feraient accroire que nous

n'avons jamais su le français, si nous les é'outions.
Tandis qu'il est bien avéré- dame, plusieurs Français

des " vieux pays " nous l'ont dit assez souvent - que nous
parlons beaucoup mieux le français qu'en France.

Nous avons amélioré la langue, quoi !
Ceux qui ne vont pIs jusque là se contentent d'affirmer

que nous avons cnservé intacte et sans alliage la langue
du siècle le Louis XIV.

Notre lanigage ne ressemb!ule guère à celui de Victor
Hugo, c'est vrai; mais ci revanche, c'est celui de Racine
tout craché.

Et quant à l'accent, c'est tout i fait celui de Saarâââh
Beurnhaaaardt !

De sorte que, quand on parle le français comme Corneille
et Iossiet, et qu'on le prononce comme Sarah Bernhardt
-j'ai vt cela tout ait long dans unti grand journal de

Mon réal - on aurait bien tort d'écouter Lusignan ou
Buieis, et de travailler à se corriger, n'est-ce pas ?

Il en est de mèîme pour tout le reste, parbleu.
Pourquoi se corriger quand on est parfait?
Une chose où les Canadiens portent la perfection utn

peu trop loin, par exemple, c'est le sans-géne.
L.'t, je l'admettrai d'emblée, la majorité (le nos comlla

triotes ne peuvent guère aller plus loin dans la perfection.
Non seulement ils conservent tous leurs points, iîais ils

ont mémle droit, suivant moi, à des points supplémentaires.

C'est le saiis-géine, là, lion pas les (dLux coudes sur la
nappe, mais les deux pieds dans le plat.
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En France, ce pays dégénéré, on ne sait pas ce que c'est
que le sans-gêne.

Quand les gens reçoivent une politesse, une marque
d'égards, sont l'objet d'un bon procédé quelconque, ils
s'empressent le le reconnaître par une visite, par une
lettre (le remerciements, ou tout au moins par une carte sur
laquelle ils auront écrit un mot aimable.

Ici, ah bien, oui !
On est plus indépendant que ça.
Vous envoyez une lettre de faire part annonçant un bap-

têmue, un mariage ou un deuil; comptez les lettres ou les
cartes (le félicitations, de bons souhaits ou de sympathies
que vous recevez en retour.

On est sans gêne, s'il vous plait I
Yous ête écrivain, et comme on est sans gêne, encore

une fois, on vous demande à chaque instant un aiticle gia.
tis pour un journal ou une revue.

Si vous n'êtes pas dégoûté de ça depuis longtemps,
laissez-vous convaincre, et......faites une liste de ceux qui
vous auront adressé un mot de remerciement 1

On est sans gêne, je vous dis I
Vous êtes musticien ou récitateur; et l'on vous demande

votre concours pour une soirée quelconque.
Ne sachant rien refuser, vous consentez.
Eh bien, attendez une lettre de reconnaissance, et vous

i'en donnerez des nouvelles.
On est sans gêne, quoi !
Un jour, Prume donnait un concert.
Il adresse une cinquantaine de billets de faveur à des

familles <le Monttéal, auxquelles il voulait faire plaisir ou
rendre une politesse.

Quelques uns en profitèrent.
Le plus grand nombre ne vinrent pas.
Ils passèrent lems billets à d'autres - cela va sans dire.
Mais personne ne répondit; et si Prume attrappa un

remerciement, ce fut par hasard.
Pas tin seul envoya sa carte !
Mi est sans gène, je le répète.

Je connais un monsieur qui, comme prime à ses abonnés
- il est journaliste -tient un cabinet de lecture gratuit.

Il plte des livres.
1:h bien, il en est qui lui etn demandent dix, quinze,

vingt à la fois.. .et veulent qu'on les leur porte chez eux.
Un est sans gêne, toujouts
L.e même homme a des abonnés à qui, pour une raison

ou pour une autre, il sert son journal po .r rien.
I'autre jour un d'eux lui fit d'amers reproches sur

l'iniégularité dut service...
On est sais gên, mes fréres!
Tuut derniérement, j'entre chez un confrère littérate ur.
Je le trouve d]ats la jubilation.
Il y avait de quoi, vous allez voir.
- Certes, lui dis-je, il paraît que tu t'es levé par le bon

bout ce matin ; je ne t'ai jamais vu le museau si réjoui.
Qu'est-ce qui te fait rigoler à ce point ?

- Mon ami, félicite-Iîoi; j'ai gagné une gageure . tin
vorJge à l'Exposition de Chicago, aller et retour.

- Vraiment?
- Tout ce qu'il y a de plus vrai.
- Comtiment donc ça?
-Voici; tu sais mon dernier volume...
Un volume de prose, ne pas confondre.
- Eh bien ?
- Eh bien, X... avait parié avec moi que je pourrais

l'adresser à vingt-cinq de mes amis, pris au hasard sur
cenit, et que pas un seul ne m'en accuserait seulement
réception. J'ai tenu le pari...

- Et puis ?
- Et puis, j'ai gagné.
- Ils t'ont tépondu ?
-Oui, uîn !!! Il m'a demandé si je pourrais lui en

envoyer titi autre exemplaire pour un de ses amis qui
tîmnte une bibliothèque canadienne."
On est sans-gêne, que vou z-vous I
Ne trouvez-vous pas, comme moi, ce dernier cas iu-

blime?
Voici un homme qui publie tin livre.
Il y a mis son talent et son travail.
De plus, ce livre lui coûte <le l'argent.
Il en choisit utn certain nombre d'exemplaires, 'mnprimîés

sur plus beau papier, et brochés avec plus de soin que les
autres, et les met de côté ci disat

- Ceci, c'est pour les amis, in tel et un tel ; ça leur fera
plaisir que je ne les oublie point, et ils auront ainsi l'occa-
sion de m'écrire un mot.

Eh bien, va-t-en voir s'ils viennent !
Il n'a seulement pas la satisfaction de savoir si son

envoi s'est rendu.
S'est.il égaré en route?
L'a-t-on détourné de sa destination ?
Il n'en sait rien.
Il a cependant une ressource pour s'en assurer, celle

d'écrire unt mot à celui qu'il a vouli obliger.
Et il aura la chance, dans ce cas, d'être accusé de quêter

des remerciements.
On est sais gêne ou on nie l'est pas, que diable !
Aprés tout, c'est là un moyen comme un autre de se

faire un petit botileur.
Ai foîid, ce doit être 'me satisfaction véritable que de

s'imaginer être le créancier de tout le nonde et le débi-
teur de personne.

Il est des e\ eptions, c'est vrai.
Je sais des gens qui en recevant le livre d'uin auteur se

disent :
- Tiens, ce brave un tel, il m'envoie soni nouvel ouvrage

il est bien trop aimable ; il ie ie doit pas cela ; il faut
que je lui écrive tin mot pour l'en remiiercier.

Mais ceux-là sont des arriérés.
Ils n'aspirent pas à la perfectio 1... di santî-gêne.

LuOIS FRF,;Cl"t.'l E.

Peines et plaisirs parvenis à leur comble ne peuvent
aller qu'en diminuant.

.es hochets de l.'orgueil sont à l'usage (les cœurs froids.
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CHRONIQUE

JURYS ET VERDICTS
Notre baragouin juridique ou administratif est d'une

vétusté, pour ne pas dire d'une naiveté, qui frise l'indé-
cence.

Tout le monde a pu lire l'autre jour le verdict rendu
dans l'enquête faite par le coroner, au sujet de ce malheu-
reux qu'on a trouvé mort dans une ruelle de la rue Berri
"ilort par une visie de I)ieu."

Cet te foinnule bizarre, d'un parfum archnique et inquisi-
lorial liès prononcé, est assez fréquemment employée par
notre hon vieux coroner lorsqu'il ne sait ps quoi dire.
Pour tant on avouera qu'en outre d'être absolument vide (le
sens, elle est maiellennt iniconvenante.

Déclarer qu'un ivrogne qui s'est affalé le long d'un mur,
incapable d'aller plus loin, comme dans le cas actuel, et qui
étouffe aut milieu des hoquets, a ieçu ie " visite de Dieu,"
c':st un rappiclihement qui révolte tout sentiment délicat

On peut admertie que cetle formule a été choisie pour
ie rien dire; qu'on n'a eu, ci l'adoptant, au ctme mativaise
intention ; qu'on ne s'attendait pas à ce que son application
púil, en certains cas, donner lieu à des images inconvenan-
tes; mais, enfin, les foimules ne sont pas inilexibles: si
elles sont mauvaises, qu'on les change.

Aucune raison qu'on puisse soulever ne justifie un tel
verdict. Si on l'emploie pour éviter à la famille la douleur
de voir aflicher hautement la mort déshonorante d'un de
ses memlibres, qu'on trouve quelque chose d'anodin: ' mort
<le causes naturelles, " ou autie explication banale, tmais

qu'on renonce donc à la " visite de Dieu " lorsqu'il s'agit
d'expliquer la moit d'un iviognie ramassé ait coin d'une
borne.

Il ie atut pias trop en vouloir à l'antique et vénérable
bonhomme Jones : depuis soixante.dix ans il a vt assez
de cadavres pour être devenu d'une indifférence passive
pour sa lugilire mission.

Qui n'a pas assisté à ces ridicules enquêtes du coroner ?
Douze brases citoyens, appréliendés ait collet par un

lpc liceianî, sont eiferi és dans tie salle d'hôpital sur-
chaufle pour décider la cause dut décès d'un individu
parfaitement inconnu eti idif«rent.

Ies douze jurés tirent altenma <e mcnii chaciue de leurs
douze lntiltrCs pour savoit r si c: sera bientôt fi Ii, et si otn
va leur permeuttre de retourner à leurs affaires.

Le coroner, aiprès avoir assermenté les sisdits douze
citoyens sur une vieille Iile graisseuse qui lui sert depuis
cinquante-cimq ans, totjutis la ttèmême (listorique), les
ciiimène voir le cadavre rigide dans une salle où il règne
titi froid mortel.

I es bons jurés, qui ont fait îun copieux déjenier le matin,
et n'ont pas du tout envie île se procurer par ce spectacle
peu ragoûtant (le sérieux dé:a tngemîents d'estomac, s'etmpîtres-
sent de détourner la tête et (le se tenir aussi à l'écart que
possible de la lugubre exposition. I ';utres, redoutant les
ituilites (le cerveau, 'u ent à toutes jtiuIbes.

O1 revient à la salle des déliblèrationîs, et quatre ou cinq

policeien sont ensuite amenés un par un pour donner des
éclaircissements sur l'accident en question.

Règle générale, ils ne connaissent rien ; car on sait que
les policemen ie se trouvent jamais aux endroits oi
art ivent- les accidents, et que si, par hasard, ils s'y trouvent,
la consigne est de fermer les yeux pour tie pas faire excep.
tion à la règle.

Puis le coroîner invite le juré à s'entendre sur un verdict.
Neuf fois sur dix les douze jutés, très embêtés d'avoir
auendu si longteipi, et anxieux de se sauver au plus vite,
prennent iti air innocent, et demandent au père Joncs de
leur suggérer titi verdict.

Le vieux, très fier d'être consulté, répond "Visite de
Dieu ; '

Le jury répète ci cceur: " Visit e Dieu;
Le lendemain, les journaux impriment "Visite de

Dieu;''
Et pour de longues années cette formule subsistera , se

transmettra le père en fils, si personne n'y met ordre, si
pas ti esprit sérieux ne se lève pour réformer ces traditions
surannées.

C'est toujours la iièmie histoire, l'histoire de la sentinelle
et (lu banc ert.

La police avait tin jour fait mettre, sur une place publique
dont on avait repeint les bancs, des sentinelles destinées
à prevenir les promeneurs et les empêcher de colorer en
vert-poiimîe leurs fonds de culotte.

Pendant deux ans, on plaça régulièrement les sentineilcs;
enfim un officier supérieur, plus curieux que les autres,
venant à passer par là, chercha à savoir à quoi servaient
toutes ces sentinelles, et se rendit à l'etat-iiajor pour
s'iniformlîer ; là il apprit (lue les sentinelles étaient placées

pour empêcher les civils de peinturlurer leurs pantalons
neufs.

Les bancs avaient eu le temps de sécher dans les deux
ans, tmais la consigne était restée.

Une fois peut-être, d1ins ii ca; p irtictilier, oîlblié a·ij i r
d'hui, ce verdict de " Visite de Dieu " avait une raison

d'être, signifiait quelque chose, vit les circonstances:

quelque pieux personna'ge enlevé brusquement à l'affection
des siens et aux prières de l''glise.

Maintenant on continue à s*en servir, sans rime ni
raison, mal à propos, tit comme la sentinelle empêchait
les passants <le s'asseoir sur le banc vrt.

Les coroners, voilà encore une institution qui a besoin
d'une terrible lessive.

Cependant, il tie faudrait pas croire que le jury dcl
coroner a le privilège des décisions fantaisistes.

Chaque instant nous voyons petits et grands jurés de
nos cotrs crimîinîelles donner un exemple frappant de
l'ignorance où ils sont îles plus humtibles de leurs devoirs.

Le Ministre de la Justice, à Ottava, et le Procureuir-
Général, à Québec, ont fait faire, chacun île leur côté, ie
et.ite, luit sur l'utilité diu grand juîy, l'aute sur le
fonctionnement dut petit jury.
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Il n'y a pas de doute que ces deux enquêtes ont dévoilé
des défectuosités dans les deux systèmes; mais est-ce bien
le syséème lui-même qui laisse à désirer? ne faut-il pas
firùe aussi la part de ceux auxquels il s'applique ?

Citons un cas tout récenit ; il drte de l'ouverture des
assises qui se tiennent actuellement.

Les vingt trois grands jurés, iéunis dans leur local,
avaient élu leur fore man, et auendaient que les mandats
de dépôt (rcOmnitmecn/s) leur fussent soumis.

Un juté, dans le nombre, un Irlandais, fidèle à l'instinct
de sa race, s'était fait remarquer par son incontrôlable
loquacité. Loisque le greflier de la Couronne eutt appor té
ses documents, il se passa une scène coii;ue, drôlatique,
inénarrable , j'en reproduis des incidents significatils dans
la langue propre des personniages pour leur laisser toute leur
force et leur originalité.

Le forem:n, lisant avec une gravité imperturbable
- Messieurs, nous avons devant nous onze commit-

metts; le premier accusé e. t in nommé Ru tlenberg.
L.dessus, notre Irlandais se lève:
- Is ta/ mai a Jew? demande Paddy.
- Cela ci a tout l'.air, répond ie foreman, le nom est

jtuif.
- iV/, il//cifer Forcman, s'écrie l'ilandaisci frappant

un grand coup (le poing sur la table, /riue bi//! ])amn
//hc cri/e'nec !

Au diable la prcuve 
Ail moins voilà un Irlandais legique ! A quoi bon se

fatiguer à entendre des témoins quand on est bien décidé,
Int c't e pas ?

Et dire que les grands jurés Font censés être choisis dans
les couches supérieures ; qu'on exige d'eux une quialifica-
ti ,i monétaire, sinon intellectuelle !

Dans ce cas, comme je le disais, ce n'est pas au système
qu'il faut s'en prendre.

Tout ça, c'est la faute à Drumont !
Si les pIrédictions du fatotuche anti-sémite sont vraies, et

que le Canada est <estiné à étre le refuge final (le la race
j cuIe, celi sera pas drôle d'avoir à passer devant un jury
de ces messieurs lorsqu'ils auront eu tun parcil exemple de
la part des Chrétiens 1

Il ne faud:ai:t (celpiindantit pas être injus:e et iéconillaitre
les 'grs (liand oni a la clI.ance d'en constater.

Apiés pliseuis sessions (les assises, où la monotonie le
dispmit il l'insignifiance, nous devons aujouiid'huiii iecon-
ttiitrte Irefli(;tcité (le l'intioduction d'un sang nouveau daîîs
le vicil otlg.îisie judiciaire.

,'h noral e Juge Wurtee our ses débus a fait un coup
îe naiue : il a nion seulement ténoncé un abus, mais loni-

lié >a dé;eîninlation bien feume d'y îî.etute ordîe.
Cet abus dont tout le monde se plaint, c'est l'écise-

ieit oii titi dls piétons par meICssieutis les cochers de
lace.

Ap pelons les messieis, nous autres qu'une modeste
"iiî leécuriiite oblige à aller à pied et à îraverser les

rues en leur présence.
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On a remarquédepuis quelque temps que nos cochers ie
se contentaient plus d'écrabouiller les petits enfants et les
vieilles fenmes, mais poussaient l'auidce jusqu'à promener
leurs routes sur les cô.es d'hommes d'âge mûr, et même de
journalistes.

C'est cette outrecuidance qui les a perdus ; jusqu'alors
le public avait laissé faire; notre race est si prolifique
qu'on pouvait bien laisser ce plaisir-là à ces paulves gens
qui n'ont pas d'atire distraction, mais devant cet impar-
donnable oubli, on a commencé a te upêter.

Le cocher en question a ciu beau <lire qu'il ne savait pas
que l'écrasé était journaliste ; que s'il l'avait su c'est so
voisin qu'tl atrait aplati, totut cela n'a rien fait.

La plainte a été portée devant le chef de police, qui a
fait justice à sa mnanière, toujolrs (calme et digne. Lors-
qu'on lui faisait remtarqua que ses hommes devraient
arrêter les chevaux qui vont trop vite, il a répondu avec
justesse et satisfaction:

- Qu'est-ce que vous vuilez; quand un cheval est
emballé il faut qu'il écrase quelqu'un ; or, il vaut mieux qu'il
écrase un passant qu'un policeman. Les passants ne
cofitent rien et les policemen coûi:ent cher.

Cet aigumllent était sans réplique, et il a fillu s'adresser
i la cour criminelle.

Cette fois, il s'est trouvé un homme pour pirendre le
parti des citoyens conle cette clique envahissante de
politiciens de carrefour, qui dans les deuix partis empêchent
que justice soit faite loisqu'il s'agit des charretiers de
Montréal.

Le juge Wurtele a demandé un châtiment exemplaire
cont re le cocher qui avait tué ce pauvre journalisie; main-
tenant c'est aux citoyens du jury de faire jus:ice sans
crainte ni passion, et proclamer hautement qu'il n'y a pas
chez nous de classe privilégiée, et surtout qu'on n'a pas
le droit de piétiner ses semblables pour éviter (le s'enrouer
au passage des coins, ou gagner plus vite un écti.

tl>EMOS.

LETTRE DE PARIS

LA RENTREE )ES ChAMERES
Atis, 3 not>vembrc 1891

MoN CItER DiRETEUR,

Pleu de jours avant la rentrée les Chambres, il a. été

prononcé par detix de nos minitstres: MM. Ril ot et de
Freycinet, des discours qui indiquent la situation reconiquise
de la France, et qui montrent avec un juste orgueil la part
iliportante qu'elle peit prendre a ijotird'hii diis les des-
tillés de l'urope.

M. Ribot, parlant à llapaumne le l'avenir plus ouî moins

pacifiquie de Etirope, a déclaré q'ie la Fiance pouvait

pratiquer aujourd'hui la paix avtc dignité." Notre pays
a tellement plrotivé ci effet au monde, émerveillé île ce
relévemnîcît si rapide, sa puissance industrielle, ftnanciére et
mtlilitaire, qp'iI peut parler (le soi désir de la paix et pra-
tiquer "avec digitu" une politique pacifique. Nul ie

petit croire cl ce moiiment que ce soit par peur oti par iiii-

puiissaice qu'il agit ainsi.
C'est à Vmarseille, à l'ucisioni des fêtes données ci
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l'honneur de l'assainissement de cette belle cité, que le
présidenit du conseil, M. de Freycinet, a fait entendre sa
voix.

Depuis trop longtemps, on se plaisait à dire et à répéter
que sur la Triple Alliance reposait la paix de l'Europe ; que
c'élait elle seule, et surtout son jeune chef, l'agité Guil-
laume 11, qui en étaient les gai diens.

M. (le Freycinet vient de parler, et cette histoire grotes-
que va être reléguée au rang des vieilles légendes. " La

paix, a t-il dit, n'est pas seulement dans la main des autres;
elle est aussi dans les nôtres, et elle n'en est par suite que
mieux assurée." Cette fiére revendication, cette aflirina-
tion répétée de notre force et (le l'action importante que
nous entendons exercer ci Europe, fera plus pour rassurer
les esprits alarmés que toutes les protestations pacifiques
de la Triple Alliance.

Et MM. Ribot et de Freycinet avaient pleinement raison
de parler comme ils l'ont fait. I.a Fr.aice, on ne saurait
assez le répéter, est aujourd'hui aussi puissante qu'elle l'a
jamais été. Son armée est prête, archi-préte, et supérieure
à celle de sa redoutable rivalc, l'Allemagne.

Une comparaison entre les budgets dc la guerre des
deux pays ci est une preuve convaincante.

Le budget allemand s'élève pour l'exercice 1891-92 à
596,168,416 fr. En France les crédits prol osés par la
commission du budget s'élévent à 644.524,015 fr.

En cinq années l'augmentation des dépenses ordinaires
de l'Allemagne est de 88,380,085 fr.

Pendant la même période les dépenses ont passé en
France (le 555,886,807 fr. à 578,419,515 fr., soit tune iuig-
nentation le 22,532,708 fr.

Voyons maintenant les effectifs.
En Allemagne les effectifs nets ont passé (le 406,626

hommes à 439,139 hiomminies, soit 22,513 hommes en plus.
Ei France l'augmentation est de .14,182 hommes, puis-

que <le .122,95.1 hommes les Français ont passé 467,136.
On conlpte en Allemagne 26,575 officiers ou fonction-

naires militaires ; Ci France 27,081 dont 21,903 ofliciers

proprement dits ceux-ci sont au nombre de 20,440 de
l'autre côté di Rhin.

Pour les l.omies <le troipe la France est également ei
augmentation, les effectifs bruts étant de .199,780 hommes
cin Allemagne, tandis qu'en France ils sont de 51 o,6 i 1. Il
ci est de même pour les effectifs pts,l'Allemagne posséde
-159,139 hommîîîîes et la Fran7ce .167,36.

Les Clhambres ont repris leurs séances le 15 dernier ; les
)remii:ères séances ont été fort calines, et ont été employées
à la discussion du budget qui a donné lieu à deux discours
trés remarquables, et par suite trés écoutéi, de MM. Paul
Deschanel et Poiicarré.

NIaintenant que l'opposition conservatrice parait an-
uilée, ou tout au moins désorganisée pour un temps, cer-
tains républicains voudraient arriver i faire une république
conservatrice, dans laquelle les modérés, qui sont les plts
niomibreux', n'obéiraient plus à la, minorité radicale, dain.s
laquelle la tète lie serait plus obligée de se souettre aux
Volontés despotiques de la quetie.

M. C onstans, le ministre tde l'inîtérieuî r, est le chef de ces

républicains, il les tient dans sa main. Il a pui réunir et
grouper cent-vingt députés qu'il petit faire agir i sa guise.
Depuis sa victoire sur le boulangisme, et son succès aux
derniéres élections générales, l'étoile de ce ministre a con-
sidérableient grandii il s'est révélé - oiseau rare parmi
les républicains - homme de gouvernement avec ses
qualités et ses asf.irations. Il veut le pouvoir dans toute
sa réalité et ne se contente pas des apparences. Son ca-
ractère, ses sentiments autoritaires, en font un ministre
dirigeant et non un ministre passif; et pour atteindre son
but, pour être le véritable chef d'une majorité obéissante et
compacte, il ira jusqu'à faire, sinon des concessions, du
moins des avances aux conservateurs auxquels il promettra
ceitainement plus qu'il ne leur donnera.

De graves intérêts vont être débattus pendant cette
session; nos députés vont avoir à prendre connaissaince
des négociations qui sont intervenues entre notre gouverne-
ment et celui de Russie, et à donner leur appprobation
à un document, soit traité, soit simple instrument diploma-
tique, qui fixera ces négociations dans une convention bila-
térale. Nos députés le failliront certainement pas à leur
tache dans une circonstance si importante. Connaissant

parfaitement les vtux du pays sur cette alliance, unis tous
ensemble partin même sentiment de patriotisme, ils fixeront
les engagements de la Russie envers la France et de la
France envers la Russie.

Malgré que M. Gladstone et M. John Morley aient for-
mellement déclaré dans leurs derniers discours que l'occu-

pation (le l'Egypte rend impossible à l'Angleterre sa liberté
d'action, base fondamentale de sa politique extérieure, et
que cette occupation l'enchaî oe à la Triple Alliance, l'Angle-
terre ne songe à rien moins qu'à évacuer la terre égyptienne.

"Si les Anglais n'ont pas pui en dix années accomplir
leur Scuvre de ' régénération de l'Egypte,' nul n'en ignore
les motifs; c'est d'aboid parce qu'il n'y avait rien à régé-
nérer, mais seulement à supprimer des dilapidations qu'ils
ont en partie remplacées par d'autres, ensuite parce qu'ils
ont ci pour objectif, non l'organisation dt pays, mais
l'exploitation Iti pays.' Ils ont considéré l'Egypte comme

une ferne mal tenue, mais pourvue de terres excellentes.
Ils s'en sont fait les régisseurs; ils enî sont les maitres <le
fait, se réservant <l'ergoter plus tard sur la qualité (le pro

priétaires."
Selon son habitude, et comme elle a fait aux [ides et

ci Birmanie, l'Angleterre s'occupe bien moins de régé-
iérer l'Egypte que de l'absorber. Tous les moyens lui
sont bons pour ateiindre ce but, et il n'y a pas de régle-
ments, si aiodins qu'ils paraissent au premier abord, dont
elle tie se serve pour asservir ce malheureux pays.

Il faudra bien pourtant que cette situation soit modifiée,
et que l'Atngleterre soit enfin forcée de tenir les engagements

(i'elle a pris Ci SS2.
La France a patienté pendant longtemps ; elle avait trop

à faire ciez elle et autour d'elle pour rappeler à l'Angle-
terre que tout doit avoir un terme, même et surtout l'occu-
pation de ' Egypte. Mais, la voilà libre et puissante, et
l'Angleterre devra bientôt se résigner à évacuer l'Egypte, et
à tie plus y avoir que sa liait légitime d'influence.



CANADA-REVUE

FEUILLETON

LES SIX MONSIEUR DUBOIS
(suirr.:)

Les vraies générosités ne sont pas de la terre.
Or, quand fut criée la liste des numéros vainqueurs, par

ie de ces malchances qui n'arrivent qIe dans les romans,
aucun des six intéressés ne gagnait rien du tout.

Cependant Rigobert, qui avait été aux nouvelles e s'était
chargé des billets le chacuin, enfermés sous uie enveloppe
particulière, revint, l'air tout joyeux, et tendit à Marie cinq
billets le mille francs.

- Mademoiselle, vous avez gagné un petit lot, n° 68,-
570.

Et Marie, enc hantée, battit des mains. Avec cela, elle
pîourrait poursuivre Didier at bout du monde.

- Cousin kigobert, dit Saturnin, très grave, nous vous
demandons tous ti instant d'entretien.

-Sortons, ie;sieurs.
Dans la rue :
- Rigobert, accusi le do:teur, vous avez forfait à la

loyauté.
Où sont nos conventions ?
Il était entendu, et juré, que

nul ne chercherait à dépasser les
autres sur le cliemîtt de la généro-
sité, dans la voie initie de la
mttunifcence.

¿ ~ Vous nous avez tous dépassés
aujourd'hui. N'est.ce pas, mtes-
sieurs ?

-Oui, approuva Antony.
-Oui, confirma Théodore.
- Oui, sentença Florimond.
- Non !! réclama Rigobert.
-Silence, accusé ! tonna Saturnin.
-Quand Florimond inventait de faire gagner par les

cartes à Marie de quoi remédier à sa misère, l'inîiention
était pure, et, tout d'abord, il nous en faisait les htomntes
comîîplices; et chacun nous avions notre joie d'être utile
à celle qIue nous aimons tous...

- Eh l bien - interrompit Rigobert -aujourd'hui, c'est
absolumîent la niême chose, saufî que c'est un peu i'lus cIer,
et c'est petit-être cela qui vous défrise, beaux cousins ; mais
nous n'avons pas coipté ensemble, et miles miiOyenls a m)oi
nie pet mettent cette fantaisie.

Deux cent cinquante louis, bagatelle !
j'ai commencé, c'est vrai.
''ouît autre aurait puli te prévenir.
Mais vos brèches d'amour-propre sont réparables, t faci-

leiient, Ci vérité, -il y a une loterie par jour dans ce
pays île Cocagne.

lFaies, si vous le désirez, gagner à Marie tots les gros
lots tde Nice, je n'y vois pas d'mnconvéient;s.

Qui /'aimlîe me suive, gentlemen! car c'est aujourd'hui
lmdi. et vos sottes observations le le faisaient oublier, sur
la parole.

Imitez-moi, dépassez, stir)assez-illOi
J'a pprouverai.
Mlais inii5sistez plus ; ne revenez 1-as à vos blames, car

je suiais obligé <le vous déclarer que je mi'en fiche
Goodmrni I
- Dites donc, fit Antony, croisant les bras, est-ce que

vous vous fich z de moi aussi?
-lout pareil !... quoique je vous garde une certaine

grîiude, à cause de l'A llemand. - \'ous êtes tués fort, ce
n'elt pas une raison pour être très embêtant.

-- uis connaissez toutes les auies, c'est convenu
nuis maîii (je vous en préviens) je ne ie bats qu'au î:ara-

tonnerre rougi au feu du ciel... si le cSur vous en dit, Iamt
)01r1 man, Sir !

Devant la fougueuse sortie de l'avocat, nul ne répliqua,
pas même A mony.

Mais, grâce aux diverses loteries, Marie gagnait quatre
fois cinq mille francs, les quatre jours qui suv rent...

Tous avaient tenu à faire autant que Rigobeit.
Total: vingt-cinq mille.
Marie remerciait le ciel de son vraisemblable bonheur au

jeu. Mais, la vanité satisfaite, les cinq Dubois restaient
Gros-Jean comme devant, car nul n'avait pas à se targuer
d'un sacrifice d'argent, méritoire dans l'unité peut-être,
mais devenu banal cn se multipliant.

Théodore'y pensa longtemps.
Puis, de la sorte, ils avaient fourni des armes à l'ennemi

car sa fortune ent poche, Maie n'hésita plus.
Elle leur déclara, un soir, qu'elle les remerciait du fond

du cœur de tout ce qu'ils avaient fait déjà pour elle, mais
qu'elle comptait, aprés avoir usé, ne pas abuser d'eux.

Elle était résolue à courir, en poste, (le ville en ville,
cherchant Didier ; à envoyer des courriers, à payer la
police, à placarder, s'il le fallait, des afli lies de toutes les
couleurs, du haut ci bas (le la Corniche, proposant une ré-
compense honn1te à qui retrouverait son fiancé.

Elle allait faire le possible et l'impossible, tout et le reste,
remuer ciel et terre, -
elle avait de l'argent...

(Ils firent uit nez...)
t ...Ileavait de l'argent,

et avec l'argent on gui-
...... de les événements, on ar-

rête le temîips, 011 gouverne
les mondes.

Donc, si par hasard leur
- route se trouvait parallèle

à la sienne, ils étaient les
bienvenus à sa suite...

Sinon, il fallait se séparer, et dès le lendemain.
Le cor brisé, sans beaucoup plus d'espoir, ils la suivi-

rent quand même.
Elle sortit de France et - sur de fausses indications

toujours ; car ses ado ateuis s'efforçaient de retarder pouîr
le moins la destinée amère - elle les promeina de Monaco
à Menton, de Menton à Bordighera.

ils iraversèrent Sait Reno, Porto Maurizio, Albenga,
Varigoiu, Voltri, Coimigliano, Sait Pier d'A reia.

Avec elle ils virent Gênes, Pise, Livounte et s'arrêtèrent
à Naples...

Pas de Didier.
C'est là qu'un soir, Saturnin, malade, maigri, pfli, épuisé

par cette course effrénée, antihygiénique, à travers la vie et
le monde, soupira dans un regret immense :

- Je ie ie reconnais plus... OIt! iia santé, oh I la solli-
citude le mion je pour mon moi, qu'ète, vous devenues ?

-- Vous êtes puli, iiauvais médecin, par où vous avez
péché... ricanta Rigobert, vous ne vous intéressiez qu'à
vus-même, et vous voilà inpuissant à guérir votre unique
et si cher client. Ce n'était pas la peine de tant étuîd.er.

- I lélias ! soupira Saturnin, c'est vrai, parfois, j'ai des
reiords, lorsque je songe aux autres...

Ainsi ce imalheureux agonisant de Marseil'e... je l'aturais
sauvé sans doute.

Pour vous suivre, mademoiselle, je l'ai laissé mourir,
car il est mort imaiienant, c'est de toute évidence.

-C'est mal, répliqua durement Marie... qu''aviez-vous
besoin e lMe suivre?

- At ! voilà !
-- Comminent s'appelait-il, ce pauvre homme? initerrogea

'J'léodore, devenu éiès sensible.
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- Attendez, fit le médecin, j'ai son nom inscrit sur mon
portefeuille, par là. qiiehpie part, -- oui, voilà... Marseille,
quai du )éblicadere, 17, Roquentin... Narcisse Roque:n-
titin.

Marie poussa un cri terrible et se leva toute droite.
- L'oncile de Didier ! Rioquentii, c'est bien cela, je me

rappee à piésent... quai du Débaicadère, 17... je retour-
ne à M aiseille, messieurs !

- Rewtu;nons, dirent cinq voix mélancoliques.

CHAPITRE X

En mer. - Examenl de conscience. - La femme, le ciel et l'eau.

otr ce qu'ils obtinrent. (et giâce à
quels stratagèmes encore !) fut

< que, de Naples, on gagnerait lar-
seille par la muer ; un trajet de trois
jourset deux nuits.

A présen t, chacun comptait les
heures, sentant bien ue la filn
était proclie de l'amoureux voyage.

. Sur un bi timeit, emtre le ciel
et l'eau. les inltimts se resserrei ;
dans l'isolement des va gulies iini-
funes, la camaraderie troublante

des sexes différents, de poésie s'imnplgne et confie à
l'extase.

Or, malgré les dénégations sceptiques, chaque spécimen
de l'humaine nature subit ses instants de lève et ses besoins
d'envolée plis haut, plus loin que les horizons connus, par
là où li tere s'ouiblie...

Qu'espéraient-ils donc encore ? Rien. Mais ils reculaient
devant l'évidence.

Au mauin, le steamer se dégagea dut quai, et, machine
oniliante, dépassa le iu>le ; siceessivemiieint il franchit la

pointe de l'Œuf, la villa Reale, les quais de Chiapa, et, libre
dans soi alltie, gagna au large di golfe, fuyant sous le
'ésuve. 't la mer ilinie, puissante et pacifique, s'ouvrait

dans son mystère aux yeux des passagers...
I Le coeur le Marie sauiait dans sa poitrine et bondissait

au-devant des espoirs reconiquis ; chaque tour multiplié de
la roue brissante la rapatriait at bonheur qu'elle avait cru
1:erdut.

Jamais exilé ne tendit, aiprès vingt anus, des bras plus
imLlalîtt it s vers la côte iatale, ai lointain pressentie,

lIa Framce, Marseille, c'était Didier... car elle commsten-
çait à comprendre vaguenici t qu'elle aait été trompée
l'asrantice lui venait le IL. rettotver la où seulemuent elle
amait dû s'ol>stiner dans sa recherche.

A Toulon, à Nice, à Gènes, partout ailleurs, elle était
ég;lée, et tous ces compagnons, ci ui elle avait ei foi,
la bernii:ntà leur caprice, la promenaient a loisir dans
une Compeliité inisculine i'elle soupçonnait eniia.

Aussi, malgré la splendeur des matins triom pliants, la
gloire île couchers d'im soleil imu:aiqiiible, aux aveuglants
rayons d'or et le pourpre vive, malgré la Chiason Ieiçaite
de la m'r glacée de lte, bleue et calme jusqu'à la ten-
dresse, - farouche elle restait, la jeune lille deçute, devant
ceux <upii l'avaient trahie.

Elle les m prisait touis, les détestait toits, car chacun avait
été fourie, chacutn avait cil sa large part (le mensonge et
dek muueuvri ses viles.

Elle ies tenai t loin d'elle à, l'écart, bénissant le liasard
des loteries (tuti lii rendait possibles cette fierté vengeresse
et ce dedain ide tout.

A vec horreur, ini manment, elle songea que si elle était
restée pauîIvre comme jadis, - apiès les avoir compris et

Ljttgés, lataleinent elle dépendrait encore, quand nèmne, de

leurs fatiaisies, et qu'il lii faudrait peut-ètre à cette heure
prier et supplier, att lieu (le dire : je veux.

Et sa colère etn aigmetait...
Droite, à l'avant du navire, sévèrement boutonnée dans

son manteau de voyage, elle regar.
dait au loin, vers le but à atteindre,
ouîblieuse d'hier, toute eitièe à de-
man.

Et, les Cinq, tête basse, à viingt
pas derrière, comme pour le saiuît
qu'on doit aux princes, n'osaient plis
approcher.

- Vertu, tu n'es pas uunii nom!
dé lara Florinond, d'une taçon toite
simple.

- Et la fidélité n'est pas l'apanage
exclusif dles caniches, hélas ' soiîra

A ntony, -car depuis qelqie tempîts iAit .ny soupirait.
Rigobiett avait perdu l'accet, to:îs les accenits Satir-

niin buvait outre mesure, foalant aux pieds l'hygiãie ; Tio-
odore, abattu, dotait d:. l'égaïsmile.

Et voici coiment parlait la vix de l'i'ique Raison,
dans cliacine dle ces consciences bourrelées :

1. Eh l>ien, cl bien, Théodore, tLt commences à comt-

prendre ce qu'on gagne à faire le p îpilloni dans la liiiière
les belles, quand on a cinquante ans depuis la Chitide.
leur.

Que d'argent ? que d'argent dépensé et pourquoi, ô moa
Dieu ?

Pour tie récolter qtte des chagrins ap.èsdes amertumes...
Si ta peinle seu-

lemient t'avait pu
maigrir, séduisant
personniage, mais
tiOni, tout au colt-
traire, la tristesse

te gonille, la dou
leur te bouffit, le
désespoir t'enfle et
lit débordes de tué-
lancohie.

Si ce n'était que
A cela encore, argent

perdu, valité bles-
sée,eonciupiscecisi
trompées, mas il y
a autre chose, oui,

autre chose eil plus...
Aïe, aïe !... il faut bien l'avouer, toit ceur est pris et

sérieusement, cette lois !
C'est enfim la revanche, la revanche de la vie, de toutes

tes duretés, de tes rires iHiots, lâchés sur les faiblesses
d'âmes...

TU te croyais si fort. bourgeois; d'une écorce si dure..
Et bie ! un'le tmain légèt e le feime a gravé, et profond,

soit nomfi sur cette écorce; et il te faudra trois fois changer
de peau puor que ce nom s'efface.

Théod re... itu es amoureux !...
A it ! ait ah ! Théodore, où sonît tes théories ? où donc

tot arrogance, et toit joyeux mépris <le tout ce (iui tie se
vend pas ali poids, sachant te faire donner la bonne Ie-
su e ?...

Théodore... à tot âge !... petit effronîté, va !...
Théodore, tii vieilliras avant d'avoir oublié
Jt c'est toi iti l'as voulu, Théodore ! Tu ias tendu la

paule à tes propres embûches, imîîbécile...
Tu auras beau mettre des compresses le billets de

bainqpie sur toit ceur, il te fera mal litngteiplis... car c'est lIl
coeur dihomme, de vilain homme aýsuè.imett... mais d'utî
homme, ma'gré tout.



CANADA-REVUE 175

Or, tôt ou tard, il faut aimer; qui dit aimer dit souffrir.
Tôt est pas,é, Tal et venmu,
Bien di plaisir, Théodore I

2, Mon ami Sattrnin - lui criait sa conscience - tu
avais,et avec (les préméditations d'un quart de siècle, choisi,
comme objectif dans l'existence, et comme but de toutes
tes pensées, le soin et le bien-être de ta propre personne.

Tu avais à la science, un par un, arraché ses secrets,
pour prémunir ton moi physique contre toutes les agres-
sions morbides, toutes les reicontres délétères des atomes
et dles miasmes infectieux flottant par les terrestres atios-
phères... Et, répétant l'ancien précepte, t t t'étais fait, à
graiid'veine, une âme saine dans uit corps sain.

Mais tu savais aussi que les maladies de l'âme intéressent
J'économie dit corps et lui sont contagieuses... et ti soi-
gînais ton âme, là maintenant dans un repos interrompu,
par toi-même ordonné.

Et ces deux associés, l'âme et le corps, tu les~ienas à
bien, sans secousse, jusqu'à l'âge de quarante-cinq ans.

'l étais rose et gras, d'un aspect engageant ; uit canibale
t'eût payé ton poids de poudre d'or.

Prends ton miroir à présent.
Sattiruin, itu es liâvre, blème,
défait, mal en point et, seul, uni
loup, aprèis trois mois d'hiveý,
se risquerait à tes os...

-Ce n'est pas tma faute, crie
le corps, c'est l'âme...

Que répond l'âme ?
Rien.
Confuse, elle avoue son crime

l'ar son silence.
Voyons, docteur, comment

noninies-tui cela ?
Ivresse, alcoolisme, troubles mentaux, névrose, mnanie,

monomanie, folie, paralysie cérébrale, idiotisme !
- Non, se répondait Saturinii à lui-même, cela s'appelle

laiotur.

3. Avocat Rigobert,
mxaître D ois, défendez
votre cause, si défeida-
ble elle est. Vous qui
promeniez à travers les
petuples votre incurable
splecen, réduit à contre-
faire, pour vous distraire

ti peu, les litonîationis enîtentidues ça et là, i l'instar des
cacatoès encliaiîiés sur les quais dîtHivre ; vous qui vous
cruyiez irrésistible avec votre belle barbe biulde, vous ie
Vous ennuyez plus, hélas ! vous trahissez l'Angleterre et
l.U\lemagnte, l'Espagie et l'Italie, et Votre atimur-propre
dle joli garçon saigne par lotis les po;es de votre aimable
visage.

Svoutez.vois ?
- J'avoue.
- .t tout cela parce qu'une jupe a passé devant voiu.I
ion u1;an naïf, vos Klvires sont vengées...
Vous voilà féru le passion pour mie petite bourgeoise de

T.evallois-PJerret, pas même d'Asnires, pour tie gamine
gli se moqe die vous.

Car elle se moque de vous !
Est.ce vrai?
- C'est vrai.
- De plus. vous qui prétentdiez, par droiture de caractère,

Par muagim iliité naturelle, par ta illineient <le pricipes,
voucr votie vie au juste, au droit, ait vrai, -- vous qui citer-

hiez depuis dix ans la caue uniquement puie tu monde
14,1tr la faire triompher, - vous avez emtiployé les ressorts

de votre noble intelligence-à tromper, de connivence avec
des drôles, cette même femme que vous adorez.

Vous l'avez coiduite par de tortueux chemins, où toute
autre innocence, moins fière et moins solide, se serait et
bourbée, d'impasse et impasse, de guet-apens en gut-apens
Allons, qu'en dit votre ancienne morale ?

- Je ie juge et me blâme... Si seulement j'avais
réussi 1...

- voilà qui est bien et qui montre que vous êtes per-
verti définitivement. Nous aussi nous vous jugeons, nous
vous blamons et nous vous condamnons...

- A quoi ?
- A continuer.
- Merci!

4° Matériel et puissant Antony... il y a donc quelque-
chose de plus fort que la force ?

Tes muscles à l'épreuve (le la haine t'ont trahi dans le
beau combat d'amour.

Marie ne t'aime point, ne t'amera jamais.
'Tu l'auras suivie, comme un ours apprivoisé, pour la voir

tomber, radieuse, aux bras d'un autre.
Tu t'es allié avec

quatre paniinsd misde
ténébreuses inramies..

Tu aurais dû, le pre-
mier jour, les écraser
tous, avec tes vastes
poings, et l'enlever
Elle, en la serrant si
fort, qu'elle ne t'échap-
pe pas.K ßkah I sitôt rencon-
trée. elle t'a ensorcelé,
la magicienne, avec le
premier regard de ses

immenses yeux, et tu as pris des chemins (le traverse,
comme les faibles qui sont lâche.s

Enfonce-toi les ongles dans la peau, neurtris-toi la
poitrine, ta superbe poitrine, que tu te figurais icipénétrable
au fer, inaccessible aux coups.

Un doigt de femme l'a traversée, et ce doigt t'a brûlé le
coeur, et t souffres et Il ne te vengeras même pas; car si
tu te vengeais, tu souffrirais encore plus, de ta vengeance
même.

Ennfi... Roland, comte d'Angers, neveu de Charlemagne,
devint fou furieux, aux dédains d'Angélique... Si cela peut te
consoler...

5 Sifflé par ta conscience ! poète-comédien, Florimond
lamentable.

A quoi sert toit habitude dI'échafauder 'e;
dramatiqumes scènes. <le faire parler aux

I îpassions leur langage sublime, d'avoir la
voix qui charme on terrifie, le geste qui
captive, <le détailler la prose. de chanter
les vers, si, dans la vie réelle, tu ie
sais même pas conduire une intrigue
ainoureuse et te faire écouter des vivantes
léroines ?

Fatras, galimnatias ! à has les rêves...
meurent les conceptions folles, les déli-

nrates imaginatiols !
- Quel gain de vingt ans ii'enîsei

gera l'art de plaire et de trouver les mots

qpi sont compris des femmes ?

je renon),ce à toult, à la couleur des adjectifs, à la recherche
des sonorités liabiles, des méta plhores imprévues...

(A su;vre)
MAURICE MONTEGUT
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bon THÉ ou d'excellent CAF1É

Approvisionnez-vous chez

EBIOU & BI1MuIIR
No. 144 RUE SAlfIT-LAURlEMT.

Bâtisse MCAP AU & SAVIJNAC.

RUDEL & DEMERS
-LIBRAIRES, PAPETIERS-

Fournitures de Bureau.
1611 RUE NOTRE - DAME,

MONTR~EJL.

ED. MELOCHE *

• Ancien élève de M. N. BouRAssA, e•professeur à l'Ecole des Arts

Décorations d'édifices publics: religieux et civils.
Residence: 43 rue des Allemands.

Ateliers 7 RUE STE-ULIE.

RCHAMBAULT e

Photographie Artistique
1662 RUE NOTRE-DAME,

MO.bTTREAL.
Spécialité de portraits grandeur nature au pasteet crayon.

Drs. MATHIEU ET BERNIER
CHIRURC' ENS-DENTISTES

112 CHAMP-DE-MARS,

Extraction de dents sans douleur au moyen des
procédés les plus prrfectionuné.

V. THEORET
.«. AGENT D'ASSURANCE

FEU, VIE ET ACCIDENTS.
ARGENT PRÊTÉ SUR IMMEUBLES.

PROPRIR TES 4 VENDRE
349-RUE DELISLE-349

M~vONTRIEA Id.

AvAu. Aras.

GEORGE VIOLLE
Fabricat et
kmperateur. ntul lelàm
Harpes à vendre et réparations de toute4 mortes.
1635 rue Notre-Dame, - MONTREAL.

ALCIBIADE BEIQUE,
Organiste de Notre-Dame,

Profeseur de PIANO et d'ORGUE,
Ma rue St. Deis, MONTREAL

TRADUCTIONS de l'anr1asgls
français en anglais; rédaclions de péhilions,
soui'SS10S, rabborls ec.,

d'é-euves et
et:., ~~ rorec:

Les personnes qui seraient dans le cm de fa.te îahe a: 1 'a.a. d e
genre sont priées de s'adresser par lettre à la

Boite 324, Bureau de Poste,

J3sON~ TRE.A.L. QTE.

RENAUD, KING & PATTERSON .

FABRICANTS DE'

Meubles de Fantaisk et de Gont.
Meubles de toutes sortes

faits sur commandes, aussi eh
main un immense stock de mew
bles de toutes sortes à des priyl
très modérés.

EDITEUEDMON D H A R Y ORTATEUR

1ill1~II OR 0111103Partition, jj QM1o1D 1Cl[l8R
1615 Rue Notre-Dame, • MONTREAL.

NOUVEAUTES MUSICALES,
MUSIQUE VOCALE. MUSIQUE POURIPIANO.

LaimeS des Papillons (Vandergeten)....60 ets. Au Bonet, (Godard) ... ... ........... 60 ets
rLago aeux voix " 60 " Les Voix de la Cathedrare, fantaisie,tpaago o Valse espagnole, (Corbin)ponr (Frisque)........................ 60 "Pom u esior..''.e....e ..... '. " Valse du Ballet Michel Strogoff (GroPom dmtoueuiu ecelde 10 jolies g )i..................... .... ... ý-rtélOdipi pour chant et piano par E. oeigol et Fauvette, mnswka Con-

Envente chez MOr .1.00 cert, (Lahaye)........................." .
Envente cna Dq HARDV, marchand et importateur de Musique et d'Instruments. Seuleagent an Canada pour la célèbre maison Mahillon de Londres et Bruxelles. 1615, N.-Danie, Montréal.

3 134 LOTS
V A L A N T $52, 740.O0

GROS LOTS
V A L A NT $15,OO.00)

Le Billet . - - - - $1.00
11 Billets pour - - - $10.00

W Demaandes ls eirelars.à

NOMENOLATURE DES LOTS
i Lot valant............5. 00.... p 1,ooo.0c

............ 00'.... 5,000.00
.. .. .. ... ....... 2,OO ... 2,00.00

2 LOs. ................ 00.... 1,,o.0Oes . ........ 0 2o... ,,250.Co
225 4 1,50.0d:

o 1 il... ..... 5.... 2,00.00

soo .. . ... , 0o.oo

LOTS APPROXIMATIFS
100 Lots valant ......... 2"
zoo id ........... 15.... 1,500-00zoo d ..... 10 .... 1,000.00999 di ".. . . . ..... 4,995.00999 4 .• ..... 5.... 4.995.00
Lots valant-.- .. ................... 52,740.od

n. E. LEFEBVE, Gerant,
81, rue St-Yacgues, Mbôtrdat, Canada.

Tirages 2 et 16 DECEMBRE 1891

et du


